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ÉLOGE  DE  M,  MICHEL  LÉVY 

Par  AI.  «I  EtEIM.  I  BtO  Y 

Secrétaire  perpétuel 

LU  DANS  LA  SÉANCE  DU  13  DÉCEMBRE  1892 


Messieurs, 

Il  n’est  pas,  suivant  moi,  d’étude  biographique  plus  attachante  que 
celle  qui  a  pour  objet  un  homme  né  parmi  les  humbles,  parvenu  par 
un  énergique  et  persévérant  effort  de  sa  volonté  et  de  son  in  telligence 
à  l'un  des  rangs  les  plus  élevés  de  la  hiérarchie  sociale  et  qui,  en  outre, 
laisse  dans  la  science  une  trace  assez  lumineuse  pour  que  son  nom  en 
reçoive  un  éclat  durable. 

C’est  à  ces  titres  que  la  vie  de  M.  Michel  Lévy  m’a  paru  mériter 
d’être  retracée  devant  vous,  avec  cet  attrait  particulier  pour  moi,  que 
son  étude  devait  m’initier  d’une  manière  plus  intime  à  la  vie  de  nos 
confrères  de  l’armée  dont  le  savoir,  le  dévoûment  et  le  désintéresse¬ 
ment  m’ont  toujours  inspiré  la  plus  profonde  estime  et  la  plus  cor¬ 
diale  sympathie;  ai-je  besoin  d’ajouter  que  je  confonds  dans  les 
mêmes  sentiments  le  corps  de  santé  de  l’armée  de  terre  et  celui  de 
la  flotte  dont  nous  comptons,  parmi  nous,  de  si  éminents  représen¬ 
tants? 

M.  Michel  Lévy  est  né  à  Strasbourg,  le  28  septembre  1809  ;  il  était 
le  cadet  de  six  frères  ou  sœurs  et  devait  être  l’aîné  de  quatre  autres 
enfants.  Une  modeste  maison  de  commerce  de  draperie,  dont  les  af¬ 
faires  n’étaient  rien  moins  que  brillantes,  constituait  tout  l’avoir  de 
ses  parents,  qui,  à  force  d’ordre  et  d’économie,  parvenaient  cepen¬ 
dant  à  subvenir  aux  frais  de  l’instruction  de  leur  nombreuse  progé- 
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niture.  A  partir  de  sa  quinzième  année,  le  jeune  Michel  put  alléger 
les  lourdes  charges  de  sa  famille  en  payant  les  frais  de  ses  propres 
éludes,  à  l’aide  des  ressources,  bien  restreintes  d’ailleurs,  que  lui 
procuraient  des  répétitions  données  à  des  camarades  plus  forlunés 
que  lui. 

Dès  le  début  de  ses  études,  sa  vive  intelligence  et  ses  succès  cons¬ 
tants  avaient  éveillé  l’attention  et  excité  l’intérêt  de  ses  professeurs, 
qui  s’étaient  empressés  de  lui  procurer  ces  répétitions. 

En  dépit  de  ces  courageux  efforts,  c’était  encore  la  gêne  dans  la 
maison,  mais  la  gêne  supportée  sans  tristesse  et  oubliée  souvent  dans 
des  réunions  qu'animaient  l’esprit  et  l’entrain  du  jeune  répétiteur;  on 
y  lisait  des  vers;  parfois  même  on  jouait  sur  les  planches  du  grenier 
des  pièces  dues  à  l’imagination,  à  la  plume  alerte  et  facile  de  M.  Mi¬ 
chel  Lévy;  aucun  de  ces  essais  dramatiques  n’a  été  conservé,  mais 
peut-être  trouverait-on  encore,  dans  les  cartons  du  Ministère  de  l’Ins¬ 
truction  publique,  une  composition  française  de  philosophie,  jugée  si 
remarquable  que  le  Recteur  l’avait  envoyée  au  Ministre  en  appelant 
son  attention  sur  les  aptitudes  exceptionnelles  de  l’auteur  et  en  le  si- 
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gnalant  comme  un  candidat  tout  désigné  pour  l’Ecole  normale.  Mais 
la  lettre  du  Recteur  resta,  paraît-il,  sans  réponse  et  on  crut  alors 
ne  pouvoir  attribuer  le  silence  du  Ministre  qu’à  son  peu  de  ten¬ 
dance,  ou  peut-être  ses  scrupules  à  admettre  dans  l’Université  un 
enfant  d’Israël. 

Autres  temps,  autres  préventions  et  autres  injustices;  qui  ne  sait,  en 
effet,  qu’à  l’intolérance  de  1825,  en  ont  succédé  d’autres  depuis,  d’un 
caractère  tout  différent  et  aussi  variables  dans  leurs  exclusions,  que 
l’opinion  publique  dans  ses  préventions?  Mais,  en  ce  qui  concerne 
notre  temps,  j’ai  peine  à  croire,  quoi  qu’en  disent  les  sceptiques,  que 
dans  une  démocratie,  dont  l’égalité  et  la  liberté  sont  l’essence  même, 
tous  les  citoyens,  fonctionnaires  ou  non,  bouddhistes,  chrétiens, 
Israélites  ou  libres  penseurs,  ne  soient  pas  égaux  devant  les  pou¬ 
voirs  publics,  et  libres,  les  uns  de  rester  fidèles  à  leur  foi,  les  autres 
de  ne  croire  qu’au  néant  de  la  tombe. 

Si  M.  Lévy  fût  entré  à  l’École  normale,  c’est  sans  doute  à  l’étude  et 
à  renseignement  de  la  philosophie  qu’il  se  serait  consacré,  car  il  avait 
pour  celle  science  un  goût  et  une  aptitude  dont  on  saisit  le  reflet  dans 
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(ouïes  ses  oeuvres  et  qui,  par  un  phénomène  d’alavisme,  se  sont  re¬ 
trouvés  chez  un  de  ses  petits-fils,  dont  le  savoir  et  l’esprit  élevé 
promettent  aux  doctrines  spiritualistes  un  précieux  défenseur. 

L’aïeul  maternel  de  M.  Lévy  était  docteur  de  la  loi,  c’est-à-dire 
Rabbin,  et  aurait  désiré  le  faire  entrer  dans  la  prêtrise;  aussi  lui  avait-il 
appris  l’hébreu  et  fait  traduire  la  Bible  d’un  bout  à  l’autre.  La  Bible 
est  une  grande  école  de  poésie,  et  c’est  peut-être  à  celte  lecture  assidue 
que  M.  Michel  Lévy  dut,  en  partie,  le  style  imagé  qui  donne  à  ses  écrits 
un  si  grand  charme.  Mais  il  ne  se  sentait  aucune  vocation  pour  le  sa¬ 
cerdoce,  et  l’École  normale  lui  étant  fermée,  il  embrassa  la  carrière 
de  la  médecine  militaire.  Ses  relations  constantes  avec  d’anciens  con¬ 
disciples  de  collège  qui  suivaient  les  cours  de  l’hôpital  d’instruction, 
contribuèrent  sans  doute  à  le  faire  entrer  dans  cette  voie,  mais  il  est 
probable  qu’à  l’incomparable  attrait  de  notre  science,  vint  s’ajouter, 
pour  le  décider,  la  perspective  d’un  traitement  et  d’une  retraite  assu¬ 
rés,  et  pour  un  jeune  homme  sans  fortune  et  aussi  impatient  que  lui 
de  n’imposer  aucun  sacrifice  à  sa  famille,  une  pareille  considération 
dut  être  décisive. 

Après  deux  ans  d’études  préparatoires,  M.  Lévy  fut  admis,  le 
15  mars  1830,  comme  chirurgien  élève  à  l’hôpital  d’instruction,  et 
dès  le  commencement  de  l’année  suivante,  il  demanda  à  être  attaché, 
comme  sous-aide,  aux  troupes  destinées  à  renforcer  le  corps  expédi¬ 
tionnaire  qui,  en  1828,  avait  été  envoyé  en  Morée  pour  assurer  les 
résultats  de  la  victoire  de  Navarin  et  délivrer  la  Grèce  de  ses  oppres¬ 
seurs;  un  détail  intéressant  et,  à  coup  sûr,  oublié  de  M.  Larrey 
lui-même,  c’est  que  la  demande  de  M.  Lévy  était  appuyée  par 
une  lettre  très  pressante  de  notre  honorable  collègue  en  faveur  de 
son  ami. 

Enfin,  au  mois  de  juin,  M.  Lévy  obtint  sa  commission  de  sous- 
aide  et  alla  rejoindre  en  Morée  la  brigade  d’occupation  ;  et  quel 
dut  être  l’enchantement  du  jeune  Lévy,  ce  lettré  encore  tout  pénétré 
des  splendeurs  de  la  poésie  et  de  la  philosophie  grecques,  lorsqu’il 
foula,  pour  la  première  fois,  le  sol  du  Péloponèse  et  vint  camper 
au  pied  du  Taygète,  non  loin  des  rives  de  l’Eurolas,  sous  les  tentes 
dressées  à  l’ombre  des  oliviers,  des  myrtes  et  des  lauriers-roses,  par 
nos  soldats  toujours  si  ingénieux  à  orner  leur  campement  et  à  lui 
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donner  l’aspect  d’un  camp  de  plaisance  plutôt  que  d’un  bivouac  de 
guerre  ! 

Mais  cet  enchantement  ne  devait  pas  durer  ;  au  bout  de  quelques 
mois,  M.  Lévy  fut  rappelé  en  France  par  la  mort  de  son  père,  et  telles 
sont  les  vicissitudes  de  la  vie  militaire ,  qu’après  son  séjour  sous  le 
beau  ciel  de  la  Grèce,  nous  le  retrouvons  au  milieu  des  brumes  de  la 
Belgique,  dans  les  tranchées  boueuses  du  siège  d’Anvers,  à  côté  de 
son  ami  Larrey  qui,  lui  aussi,  venait  de  débuter  dans  la  carrière 
et  commençait  à  se  montrer  le  digne  héritier  du  nom  qu’avait 
illustré  son  père. 

Dans  l’intervalle  de  ces  deux  campagnes,  M.  Lévy  avait  remporté 
un  prix  à  l’École  de  Strasbourg  et,  à  la  suite  de  ce  succès,  il  avait 
obtenu  le  grade  d’aide-major. 

Après  un  an  passé  au  11°  de  ligne  où  il  avait  retrouvé  un  de  ses 
frères,  alors  adjudant,  et  devenu  depuis  Intendant  militaire,  M.  Lévy 
était  venu  à  Montpellier  se  faire  recevoir  docteur;  il  avait  choisi  pour 
sujet  de  thèse  l’opération  de  l’Empyème,  sujet  moins  banal  alors  qu’à 
notre  époque. 

Laennec  et  Andral  lui-même  conseillaient  d’attendre  pour  la  pra¬ 
tiquer,  à  moins  d’une  menace  de  suffocation,  que  la  fluctuation  se 
produisît  dans  les  espaces  intercostaux;  aussi,  n’est-ce  pas  sans 
quelque  surprise  que  j’ai  trouvé  dans  la  thèse  de  M.  Lévy  un  exposé 
très  net  des  indications  de  l’Empyème,  ne  différant  pas  beaucoup  de 
celles  qui  ont  été  discutées  et  formulées  ici,  avec  tant  de  talent,  il  y 
a  quelques  mois  à  peine,  près  de  soixante  ans  après  la  thèse  de 
M.  Lévy. 

Le  titre  de  Docteur  lui  valut  d’être  nommé  médecin  adjoint  à 
l’hôpital  de  Calvi,  et  c’est  de  là  que  sont  datées  quelques-unes  des 
lettres  les  plus  touchantes  qu’il  ait  écrites  à  sa  famille;  que  de  ten¬ 
dresse  et  de  raison  tout  à  la  fois,  dans  les  conseils,  dans  les  encoura¬ 
gements  qu’il  adresse  à  ses  frères  et  à  ses  sœurs;  on  y  sent  partout 
la  préoccupation  de  l'homme  qui  a  conscience  d’être  devenu, 
par  sa  position,  plutôt  que  par  son  âge,  le  chef  de  la  famille; 
la  situation  matérielle  de  cette  famille,  l’établissement  de  tous 
ces  êtres  chers  sont  pour  lui  un  constant  sujet  de  souci,  et  dans  la 
plupart  de  ses  demandes  de  permutation,  on  devine  que  son  but 
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principal  est  de  se  rapprocher  des  siens  et  de  leur  venir  en  aide. 

En  1837,  à  la  suite  d’un  concours  des  plus  brillants,  dans  lequel  il 
avait  montré  de  rares  qualités  de  professeur  et  fait  l’admiration  de 
Broussais,  l’un  de  ses  juges,  il  fut  nommé  cà  la  chaire  d’hygiène 
de  l’hôpital  de  perfectionnement  du  Val-de-Grâce,  maintenu  dans  ce 
même  poste,  l’année  suivante,  avec  un  grade  supérieur;  c’est  par  cet 
enseignement  qu’il  prépara  les  éléments  du  magnifique  ouvrage  qu’il 
devait  publier  quelques  années  plus  tard. 

C’est  à  peu  près  à  l’époque  de  sa  nomination  de  professeur,  qu’il 
commença,  dans  la  Gazette  médicale  de  Paris ,  la  publication  d’une 
longue  série  d’articles,  sur  les  sujets  les  plus  variés,  publication  qui, 
continuée  pendant  plus  de  dix  ans,  lui  avait  acquis  de  bonne  heure 
la  réputation  d’un  écrivain  hors  ligne,  et  d’un  critique  aussi  re¬ 
marquable  par  la  finesse  de  ses  jugements  que  par  la  hauteur  de 
ses  vues. 

Au  milieu  de  tous  ses  succès,  son  union  en  1840,  avec  une  jeune 
tille  appartenant  à  l’une  des  plus  importantes  familles  industrielles  de 
la  Lorraine,  vint  apporter  dans  sa  vie  joie  et  bonheur,  et  ce  bonheur, 
la  mort  seule  a  pu  y  mettre  fin;  je  le  sais  et  j’en  puis  porter  témoi¬ 
gnage,  pour  avoir  eu  entre  les  mains  loule  une  correspondance  qui 
s’est  prolongée  jusque  dans  les  dernières  années  de  la  vie  de  notre 
collègue,  et  dans  laquelle  j’ai  trouvé  l’expression  la  plus  délicate  des 
sentiments  d’affection,  d’estime  et  de  respect  qu’il  n’a  cessé  de 
témoigner  à  sa  digne  compagne,  à  celle  dont  il  disait  dans  une 
lettre  à  un  ami  :  «  J’ai  le  bonheur  de  vivre,  depuis  de  longues  années, 
dans  une  douce  union  avec  une  femme  qui  me  donne,  sans  le  savoir, 
l’exemple  de  toutes  les  vertus  et  d’une  merveilleuse  mansuétude  envers 
le  prochain.  » 

En  quelque  pays  que  son  service  d’inspection  le  conduisît,  à  Biscra, 
à  Borne,  ou  à  Sébastopol,  quelque  lourdes  obligations  que  ce  service 
lui  imposât,  jamais  il  ne  manqua  d’envoyer  à  Mme  Lévy  un  journal 
intéressant  de  sa  vie  errante,  en  y  semant  à  chaque  ligne,  pour  ainsi 
dire,  les  pensées  les  plus  charmantes  ou  les  plus  tendres,  à  l’adresse 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants. 

Peu  d’années  après,  un  nouvel  avancement,  le  titre  de  premier  pro¬ 
fesseur  à  l’hopilal  de  Metz,  lui  fit  quitter  le  Val-de-Grâce,  et  cet 
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enseignement  nouveau,  ainsi  que  ses  "mémoires  sur  une  épidémie  de 
rougeole,  et  une  épidémie  de  méningite  cérébro-spinale,  mirent  en 
relief  sa  haute  valeur  comme  clinicien  et  révélèrent  en  lui  un  patho¬ 
logiste  qui,  dans  l’observation  minutieuse  et  patiente  du  malade,  ne 
perdait  jamais  de  vue  les  questions  de  pathologie  générale  et  marquait 
ainsi  ses  cliniques  d’une  remarquable  empreinte. 

Dans  les  cinq  ans  qui  suivirent  sa  nomination  à  Metz,  il  devint 
rapidement  médecin  Principal  de  deuxième  classe,  premier  professeur 
à  l’École  de  perfectionnement  du  Val-de-Grâce,  médecin  Principal  de 
première  classe  et  enfin  médecin  Inspecteur  et  membre  du  Conseil  de 
santé,  c’est-à-dire  qu’à  quarante  et  un  ans,  il  avait  atteint  le  sommet 
de  la  hiérarchie  médicale  de  l’armée. 

C’est  dans  cette  même  année  1850,  que  l’Académie,  rendant  justice 
à  ses  éminentes  qualités  de  médecin,  d’hygiéniste  et  d’écrivain,  l’ad¬ 
mit  dans  ses  rangs;  elle  ne  devait  pas  larder  d’ailleurs  à  lui  donner 
un  témoignage  plus  éclatant  encore  de  son  estime,  en  l’appelant  à  la 
présider,  sept  ans  plus  tard,  sans  que,  contrairement  à  l’usage,  il  eût 
passé  par  la  vice-présidence. 

Aussi,  lorsqu’il  prit  place  au  fauteuil,  reporla-t-il  modestement  à 
tout  le  corps  de  la  médecine  militaire,  l’honneur  qui  lui  était  fait  :  «  Un 
sentiment  patriotique,  dit-il  à  ses  collègues,  a  dicté  votre  choix,  le 
souvenir  de  quelques  services  rendus  dans  des  circonstances  difficiles 
et  mémorables  a  inspiré  votre  confraternité;  je  vous  en  remercie,  et 
pour  moi-même  et  pour  la  médecine  militaire  que  vous  avez,  en 
quelque  sorte,  associée  à  cette  libre  élection.  » 

C’était  aux  tristes  épisodes  de  la  campagne  d’Orient  que  M.  Lévy 
faisait  allusion,  lorsqu’il  parlait  des  circonstances  difficiles  et  mémo¬ 
rables  dans  lesquelles,  en  effet,  il  avait  été  appelé  à  remplir  un  rôle 
considérable. 

Pour  les  médecins  et  pour  tous  les  savants,  le  plus  beau  titre  de 
M.  Lévy  à  une  renommée  durable,  est  son  Traité  d’hygiène,  livre  par¬ 
fait,  dont  l’apparition,  en  1845,  fit  sensation  dans  le  corps  médical, 
qui  y  trouvait  à  la  fois  un  profond  savoir^  des  vues  élevées,  des 
idées  nouvelles,  avec  un  style  d’une  rare  perfection,  et  le  succès 
de  la  sixième  édition,  publiée  sept  ans  après  la  mort  de  l’auteur, 
par  les  soins  pieux  de  son  fils  et  de  deux  anciens  élèves  du  maître, 
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montre  assez  que  l'ouvrage  est  resté,  même  pour  les  générations 
médicales  contemporaines,  un  guide  sûr  et  toujours  consulté. 

Je  suis  loin  cependant  de  méconnaître  le  mérite  des  travaux  d’hy¬ 
giène  qui  ont  été  publiés  depuis,  en  si  grand  nombre;  la  science  de 
l’hygiène,  pas  plus  qu’aucune  autre  d’ailleurs,  n’est  définitivement 
achevée;  chaque  génération  y  apporte  son  contingent  de  données 
nouvelles,  nées  des  découvertes  scientifiques  de  chaque  jour;  toujours 
active  et  bienfaisante,  l'hygiène  recueille  sans  cesse,  moissonne  dans 
toutes  les  sciences,  pour  féconder  sans  fin,  et  son  domaine  est  devenu 
si  vaste  que  les  travailleurs  aujourd’hui,  ont  plus  de  tendance  à  spé¬ 
cialiser  leurs  recherches  sur  un  sujet  limité,  qu’à  écrire  des  Traités 
généraux.  De  son  côté,  le  public  médical  recherche  moins  les  livres 
didactiques,  œuvres  de  longue  haleine,  dues  au  labeur  d’un  seul 
auteur;  pour  toutes  les  branches  de  la  science  médicale,  aussi  bien 
que  pour  l’hygiène,  il  va  de  préférence  aux  monographies,  et  c’est  à 
cette  tendance  qu’a  su  bien  répondre  notre  collègue  M.  Rochard,  en 
créant  l’Encyclopédie  d’hygiène,  c’est-à-dire,  un  recueil  méthodique 
de  monographies  dont  chacune  est  l’œuvre  d’auteurs  d’une  compé¬ 
tence  spéciale. 

Mais  si  quelque  contemporain  est  tenté  d’écrire  un  nouveau  Traité 
d’hygiène,  après  ceux  de  M.  Proust  et  de  M.  Arnould,  il  pourra  comme 
eux,  avec  moins  de  talent  et  d’originalité,  je  le  crains,  enrichir  son  livre 
de  toutes  les  découvertes  nouvelles  de  la  science,  mais  il  ne  pourra  y 
faire  preuve  d’un  plus  vaste  savoir,  de  plus  de  méthode,  ni  de  plus 
de  charme  dans  la  forme,  qu’on  n’en  trouve  dans  le  beau  Traité  de 
M.  Lévy. 

C’est  donc  par  ce  livre  surtout  que  vivra  dans  la  science  le  nom  de 
notre  collègue.  Mais  il  n’est  pas  là  tout  entier,  et  pour  le  bien  con¬ 
naître,  il  faut  le  chercher  dans  sa  correspondance,  dans  ses  allocutions, 
dans  ses  articles  de  critique,  dans  ses  plans  d’organisation  et  dans  ses 
revendications  persistantes  en  faveur  des  droits  de  la  médecine  mili¬ 
taire;  à  travers  cette  énorme  production,  le  savant  se  révèle  toujours, 
maison  voit  aussi,  par  certains  côtés,  l’homme  lui-même,  qui  n’est  pas 
moins  intéressant  à  étudier  que  le  savant. 

Essayer  d’analyser  le  Traité  d’hygiène  de  M.Lévy,  serait  une  tâche 
aussi  malaisée  pour  moi  qu’inopportune  dans  cette  solennité;  je  n’au- 
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rai  donc  garde  de  la  tenter;  mais  ce  que  je  tiens  à  montrer,  c’est  avec 
quelle  sûreté  M.  Lévy  a  indiqué  et  annoncé  le  rôle  futur  de  l’hygiène 
publique  qu’il  ajustement  appelée  la  médecine  sociale. 

«  Être  ou  n’être  pas,  a  écrit  M.  Lévy,  au  début  de  son  livre,  est 
l’éternelle  affaire  de  l’humanité,  et  tout  ce  qu’elle  a  tenté  dans  l’ordre 
matériel  et  dans  l’ordre  moral,  n’est  que  l’expression  de  sa  lutte 
contre  la  destruction,  lutte  où  les  générations  se  remplacent  et  dont 
le  prix  sans  cesse  disputé,  sans  cesse  reconquis,  est  la  vie  sous  toute 
ses  faces,  la  vie  s’épurant  par  degrés  et  s’agrandissant  à  travers  les 
siècles.  » 

Or,  l’instinct  de  conservation  qui  devrait  diriger  toujours  et  qui,  en 
fait,  dirige  souvent  si  mal  les  actes  de  la  vie  individuelle,  doit  être 
aussi  le  mobile  des  sociétés  ;  toute  agglomération  d’hommes  qui  se 
forme  sur  un  point  du  globe,  s’organise  pour  durer,  pour  résister; 
législateur  politique  ou  divin,  simple  code  ou  révélation,  forum  ou 
.  Sinaï,  le  pouvoir  qui  s’établit  pour  diriger  la  collectivité  nouvelle, 
tend  à  communiquer  à  cette  collectivité  ce  que  M.  Lévy  a  appelé  la 
plasticité  sociale,  afin  quelle  s’organise  et  conspire  avec  harmonie  à 
la  perpétuité  de  l’espèce,  non  plus  par  l’effet  des  volontés  individuelles, 
presque  toujours  défaillantes,  mais  par  l’action  des  pouvoirs  publics 
auxquels  incombe  le  devoir  de  veiller  au  salut  de  tous. 

Certes,  l’antiquité  nous  a  laissé  les  plus  éclatants  témoignages  du 
souci  que  prenaient  les  législateurs,  dans  ces  temps  reculés,  pour 
assurer  la  vitalité  des  populations,  mais,  dans  le  moyen  âge,  on  ne 
trouve  d’autres  mesures  d’hygiène  publique  que  de  rares  capitulaires 
royaux  se  bornant  à  reproduire  quelques-unes  des  prescriptions  dont 
Rome  avait,  pendant  des  siècles,  éprouvé  les  bienfaits. 

Sous  le  règne  des  Valois,  les  ordonnances  de  police  furent  assez 
nombreuses,  quelques-unes  même  vraiment  importantes  ;  à  l’occasion 
des  grandes  épidémies,  le  roi,  les  parlements,  et  parfois  les  com¬ 
munes,  édictaient  un  ensemble  de  mesures  propres  à  atténuer  les 
ravages  du  fléau,  mais  le  danger  passé,  l’incurie  générale  reprenait 
le  dessus,  et  les  générations  d’aujourd’hui  n’ont  vraiment  pas  le  droit 
de  se  montrer  bien  sévères  pour  l’imprévoyance  de  celles  qui  les  ont 
précédées,  puisque,  éclairées  par  les  progrès  de  la  science,  instruites 
par  les  plus  dures  leçons,  elles  font  preuve  de  la  plus  coupable  insou- 
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ciance  dès  que  le  péril  est  conjuré,  et  loin  de  se  prêter  à  l’exécution 
des  mesures  qui  pourraient  en  prévenir  le  retour,  se  révoltent  le  plus 
souvent  contre  elles.  Aussi  bien,  il  faut  le  reconnaître,  les  Lraités 
d’hygiène  antérieurs  à  celui  de  M.  Lévy  restaient  à  peu  près  muets 
sur  les  questions  d’hygiène  publique  ou  n’y  consacraient  que  quelques 
pages  sans  portée  ;  leurs  auteurs  ne  s’occupaient  que  de  l’hygiène  de 
l’homme,  envisagé  comme  individu  ;  M.  Lévy  au  contraire  s’est  préoc¬ 
cupé  surtout  de  l’homme  envisagé  comme  espèce  ;  la  conservation  de 
la  santé  des  masses,  de  la  collectivité  et  pour  tout  dire  de  la  nation, 
a  toujours  été  pour  lui  un  sujet  d’étude  de  prédilection. 

C’est  qu’en  effet,  comme  médecin  militaire,  il  avait  pu  constater  de 
bonne  heure  les  bienfaits  de  l’hygiène  imposée  à  l’armée  par  la  disci¬ 
pline  et  il  avait  compris  ce  que  pouvait  faire,  pour  le  bien-être  et  la 
force  d’une  nation,  l’application  de  règles  d’hygiène  imposées  par 
l’État  ou  les  pouvoirs  municipaux,  au  nom  de  la  santé  publique. 

Évidemment,  la  médecine  militaire  a  devancé  la  médecine  civile 
dans  l’application  régulière  de  l’art  à  la  direction  sanitaire  des 
hommes  réunis  en  masse,  car  elle  préside  à  la  composition  de  ce 
grand  corps  qu’on  appelle  l’armée,  elle  le  défend  contre  les  causes 
de  destruction,  et  c’est  de  celle  même  mission  que  M.  Lévy  voulait 
que  la  médecine  civile  fût  investie  avec  le  concours  des  pouvoirs 
publics. 

Dans  un  remarquable  discours  prononcé  au  Val-de-Grâce,  M.  Lévy 
a  dit  excellemment  :  «  La  médecine  qui  sonde  tous  les  secrets  de  la 
vie  physique  ne  saurait  se  réduire  aux  proportions  d’une  industrie 
privée,  ni  avoir  pour  unique  but  de  disputer  à  l’inévitable  destruction 
quelques  existences  usées  ;  l’intérêt  des  populations  la  convie  à  une 
initiative  généreuse,  à  une  magistrature  de  direction  sanitaire  et  de 
préservation  collective...  la  médecine  sociale  n’existe  point,  un 
système  complet  de  police  sanitaire  est  encore  à  créer...  un  gouver¬ 
nement  qui  vit  du  suffrage  de  tous  est  forcé  de  demander  à  notre 
profession  tout  le  bien  qu’elle  peut  faire;  l’histoire  nous  montre  la 
valeur  sociale  de  la  médecine  s’élevant  avec  le  prix  de  la  vie  humaine 
et  ce  prix  est  tout  simplement  la  mesure  de  la  civilisation.  » 

C’est  en  1848  que  M.  Lévy  parlait  ainsi  du  rôle  futur  delà  méde¬ 
cine  sociale,  et  dans  celte  même  année,  le  ministre  Tourret  tentait, 
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avec  le  concours  du  Comité  consultatif,  d’organiser  l’hygiène  publique 
sur  des  bases  nouvelles  et  de  la  rendre  vraiment  efficace. 

Mais  il  y  a  quarante-quatre  ans  qu’un  décret  organique  a  formulé 
le  programme  tracé  par  le  Comité  et  commenté  par  la  plume  habile  de 
Royer-Collard,  et  c’est  d’aujourd’hui  seulement  que  nous  entrevoyons 
la  possibilité  de  sa  réalisation  ,  par  la  présentation  au  Parlement 
d’une  loi  sanitaire,  qui,  nous  l’espérons,  aura  raison  de  l’indiffé¬ 
rence  ou  des  résistances  du  public,  de  l’insouciance  et  de  l’igno¬ 
rance  des  administrations  locales,  et  dont  l’exécution  assurée  par 
l’unité  de  direction  des  services  sanitaires,  recevra,  nul  n’en  saurait 
douter,  du  Président  actuel  du  Comité  d’hygiène  la  plus  énergique 
impulsion. 

Un  des  résultats  les  plus  précieux  de  l’organisation  sérieuse  de 
l’hygiènepublique  sera,  je  crois,  d’amener  dansladireclionde  l’hygiène 
individuelle,  une  amélioration  que  les  progrès  de  l’instruction  et  de 
l’aisance  générale  n’ont  pu  encore  obtenir. 

L’homme,  nous  le  savons  tous,  n’a  pas,  au  point  de  vue  de  sa 
santé,  de  plus  terrible  ennemi  que  lui-même;  il  sait,  car  les  ensei¬ 
gnements  ne  lui  ont  pas  manqué,  depuis  Hippocrate,  sans  parler  des 
moralistes,  il  sait  tout  ce  qu’il  doit  éviter,  mais  il  s’expose  de  gaieté 
de  cœur  aux  influences  les  plus  désastreuses,  comme  s'il  était  dégoûté 
de  la  vie;  il  va  même  jusqu’à  accuser  la  médecine  de  ne  pas  faire  de 
progrès,  parce  qu’après  l’avoir  guéri  du  mal  que,  le  plus  souvent,  il 
s’est  fait  à  lui-même,  elle  ne  peut  lui  conférer  le  privilège  de  conserver 
sa  santé  sans  renoncer  à  aucun  des  goûts,  des  travers  ou  des  vices 
qui  ont  précisément  pour  effet  de  la  détruire. 

Est  -ce  illusion  de  ma  part,  mais  j’ai  bon  espoir  que  les  progrès 
de  l’hygiène  publique  feront  comprendre  aux  individus,  ce  que 
l’observance  de  quelques  règles  dans  les  habitudes  de  la  vie  peuvent 
et  doivent  leur  apporter  de  force  et  de  bien-être. 

M.  Lévy  a  tracé,  en  quelques  lignes,  les  devoirs  de  l’autorité  en  temps 
d’épidémie  et  l’accomplissement  ininterrompu  de  ces  devoirs,  en 
tout  temps,  me  semble  constituer  la  base  de  l’hygiène  publique  : 

«  Examen  des  denrées  et  des  liquides  livrés  à  la  consommation  ; 
la  propreté,  l’aération  des  demeures  publiques  et  privées,  le  prompt 
enlèvement  des  immondices,  la  salubrité  dans  les  établissements 
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qui  contiennent  des  réunions  d’hommes,  le  soin  de  la  tranquillité  mo¬ 
rale  des  citoyens,  l’organisation  des  premiers  secours  en  cas  d’appa¬ 
rition  de  symptômes  équivoques.  »  Telles  sont  les  règles  indiquées 
par  M.  Lévy,  et  ne  résument-elles  pas,  en  les  complétant  par  la 
désinfection  et  la  déclaration  obligatoire  des  maladies  infectieuses, 
l’ensemble  des  mesures  les  plus  propres  à  maintenir  dans  le  milieu, 
ville,  bourg  ou  village,  en  un  tel  état  de  pureté  du  sol,  de  l’air  et  de 
l’eau,  qu’une  maladie  épidémique  ne  puisse  y  prendre  d’extension? 
Les  travaux  d’assainissement  auxquels  l’Angleterre,  en  quinze  ans, 
a  consacré  des  milliards,  ont  réduit  dans  une  forte  proportion,  la 
mortalité  générale  et  spécialement  la  mortalité  par  maladies  infec¬ 
tieuses,  et  démontré  ainsi,  de  la  manière  la  plus  saisissante,  que 
du  degré  de  salubrité  d’une  agglomération,  urbaine  ou  rurale,  dans 
laquelle  a  été  importé  un  germe  de  maladie  contagieuse,  dépend  le 
plus  ou  moins  de  force  d’expansion  de  ce  germe,  qui  peut  même 
y  rester  absolument  stérile. 

Quelle  preuve  plus  éclatante  de  cette  vérité  aurait-on  pu  désirer 
que  celle  qui  a  été  donnée  par  la  dernière  épidémie  de  choléra? 
A  plusieurs  reprises,  elle  a  tenté  de  pénétrer  en  Angleterre  et  est 
restée  partout  impuissante  à  créer  un  foyer  d’infection. 

Avec  quelle  netteté,  on  pourrait  presque  dire,  avec  quelle  prescience 
des  doctrines  microbiennes  de  notre  grand  Pasteur,  M.  Lévy  a  montré 
dans  un  des  plus  remarquables  chapitres  de  son  livre,  le  rôle  de 
l’atmosphère  dans  le  développement  et  la  propagation  des  maladies 
infectieuses!  Dans  maints  passages  de  ses  œuvres,  on  retrouve  sa 
préoccupation  constante  de  maintenir  la  pureté  de  l’air  dans  les 
habitations,  dans  les  ateliers  et  dans  les  hôpitaux,  partout  il  poursuit 
sans  relâche  ce  qu’il  appelle  la  promiscuité  du  méphitisme. 

C’est  qu’en  effet,  l’atmosphère  par  les  modifications  qu’elle  subit 
dans  ses  qualités  météorologiques  et  dans  sa  composition  ;  par  le 
véhicule  qu’elle  fournit  aux  agents  morbigènes  de  toute  nature, 
germes,  spores,  ferments,  contages  d’où  naissent  les  maladies  infec¬ 
tieuses,  joue  un  rôle  prépondérant  dans  l’altération  ou  le  maintien 
de  la  santé. 

Dès  les  premières  publications  de  M.  Lévy  on  voit  apparaître  son 
opinion  très  arrêtée  sur  l’hygiène  hospitalière;  il  ne  va  pas  jusqu’à 
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prétendre  avec  Montesquieu  et  bon  nombre  d’économistes,  que 
l’hôpital  favorise  le  paupérisme,  mais  ce  qu’il  sait  et  ce  que  personne 
ne  peut  nier,  c’est  que  l’hôpital  entraîne  l’agglomération  des  malades, 
des  blessés,  des  opérés,  et  qui  dit  agglomération,  dit  infection  : 
il  y  a  toute  une  pathologie  nosocomiale  qui  s’ajoute  à  celle  de  la 
misère  et  des  excès. 

M.  Lévy  reconnaît  qu’au  milieu  des  sociétés  demi-barbares  du 
passé,  quand  l’hygiène  publique  et  privée  n’existaient  pas,  un  im¬ 
mense  progrès  s’est  réalisé  par  la  concentration  des  secours  et  des 
soins  nécessaires  aux  malades,  dans  l’enceinte  hospitalière,  sous  les 
auspices  de  la  religion,  mais  il  se  demande,  si,  en  présence  des  tristes 
résultats  statistiques  qui  se  succèdent,  le  progrès  ne  consistera  pas, 
dans  l’avenir,  à  disséminer  l'action  secourable  et  combinée  de  l’admi¬ 
nistration  et  de  la  science,  à  individualiser  l’assistance,  à  prendre 
la  famille  pour  point  d’appui  de  cette  intervention. 

«  Les  vastes  hôpitaux,  disait-il  déjà,  en  1841,  sont  une  vanité 
municipale,  quand  ils  ne  sont  pas  le  résultat  malsain  de  constructions 
successives  agglomérées  par  économie  ou  par  routine  ;  véritables 
polypiers  où  circule  laborieusement  la  plèbe  bigarrée  des  maladies 
ou  infirmités  les  plus  différentes,  où  se  multiplient  les  contrastes 
hideux  des  formes  infinies  de  la  destruction  humaine.  » 

Quelque  profondes  que  fussent  à  cet  égard  ses  convictions,  il  ne 
dépendait  pas  de  lui  que  les  hôpitaux  militaires  subissent  une  trans¬ 
formation  aussi  radicale,  et  c’est  pour  atténuer  au  moins  leurs  dangers 
qu’il  prescrivait  partout,  avec  une  inébranlable  ténacité,  la  plus 
large  aération  possible  des  salles  de  malades.  A  Metz,  pendant  une 
épidémie  de  rougeole  et  plus  tard,  au  Val-de-Grâce,  pendant  la 
terrible  épidémie  de  choléra  de  1849,  il  avait  pu  apprécier  les  bien¬ 
faits  d’une  pratique  dont  l’application  rigoureuse  lui  avait  donné 
les  plus  remarquables  résultats. 

Mais  c’est  surtout  à  l’armée  d’Orient,  dont  l’inspection  médicale 
lui  avait  été  confiée,  qu’il  devait  trouver  l’occasion  d’appliquer  sur 
un  plus  vaste  théâtre  ses  doctrines  tutélaires. 

Parler  de  l’armée  d’Orient,  c’est  aborder  l’un  des  épisodes  les 
plus  glorieux  et  aussi  les  plus  pénibles  de  la  carrière  de  M.  Lévy. 
Malheureusement,  aucune  relation  officielle  n’ayant  été  publiée  des 
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péripéties  de  son  Inspection,  je  n’ai  pu  me  rendre  compte  de  l’im¬ 
portance  et  des  difficultés  de  sa  mission  que  par  la  lecture  de  quel¬ 
ques  pages  de  sa  correspondance  privée  et  par  la  communication 
qu’il  fit  à  l’Académie,  lorsque  s’engagea  devant  elle,  en  1862,  une 
discussion  sur  les  conditions  de  salubrité  des  hôpitaux.  Mais  ces 
documents,  si  incomplets  qu’ils  fussent,  ont  suffi  pour  me  faire  com¬ 
prendre  ce  qu’il  a  fallu  à  M.  Lévy,  d’énergie  morale  el  d’infatigable 
activité,  pour  remplir  sa  tâche,  pour  lutter  contre  les  obstacles 
sans  nombre,  auxquels  se  heurtait  sans  cesse  son  indiscutable  com¬ 
pétence,  et  n’obtenir  après  tout  qu’une  application  incomplète 
des  mesures  qu’il  avait  vainement  réclamées,  dès  son  arrivée  en 
Orient. 

Son  premier  soin,  à  ce  moment,  avait  été  de  conjurer  les  catas¬ 
trophes  qu’il  prévoyait  en  donnant  d’avance  le  conseil  d’éviter,  à  tout 
prix,  les  grandes  réunions  de  malades  et  de  prévenir  ainsi  les 
dangers  de  l’encombrement  ;  convaincu  de  longue  date  de  la  con¬ 
tagiosité  du  choléra,  il  avait  insisté  sur  la  nécessité  d’isoler  les 
cholériques,  et  enfin  proposé  de  substituer  des  baraques  largement 
aérées  ou  des  hôpitaux  sous  iode  aux  vastes  bâtiments  organisés 
à  la  hâte  et  dont  un  contenait  jusqu’à  dix-sepl  cents  lits. 

De  tout  temps,  les  médecins  militaires  ont  soigné  malades  ou 
blessés  sous  la  tente,  mais  c’est  à  Varna  qu’a  été  faite,  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  sur  l’ordre  de  M.  Lévy,  l’expérience  de  l’hôpital  sous  toile, 
et  la  comparaison  de  la  mortalité  dans  les  grands  hôpitaux  avec  celle 
des  hôpitaux-tentes,  a  victorieusement  démontré  la  supériorité  de 
ceux-ci  ;  sous  les  tentes  facilement  et  largement  aérées,  pas  d’infec¬ 
tion,  pas  de  foyers  meurtriers  ;  pas  un  officier  du  service  de  santé 
n’y  a  succombé,  tandis  que  dix-sept  d’entre  eux  ont  payé  de  leur 
vie  leur  dévoûment  aux  cholériques,  dans  les  bâtiments  clos  de  Galli- 
poli,  d’Andrinople  et  de  Varna. 

Mais,  n’a-t-on  pas  manqué  de  dire,  si  le  maximum  de  salubrité 
se  trouve  sous  les  tentes,  comment  sont-elles  devenues,  en  Crimée, 
les  foyers  el  les  réceptacles  du  typhus  ?  C’est  qu’alors  elles  n’étaient 
ni  fixées  sur  un  sol  assaini,  ni  livrées  à  une  aération  constante,  elles 
recouvraient  des  logements  souterrains,  des  taupinières,  comme  on 
les  appelait,  creusées  dans  un  terrain  imprégné  de  débris  organi- 
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ques;  sous  le  sol  d’une  tente  du  47°  de  ligne  dont  tous  les  habitants 
furent  victimes  du  typhus,  on  trouva  un  cimetière  de  soldats  anglais 
enterrés  après  la  bataille  d’Inkermann. 

Qui  ne  sait  ici  que,  depuis  la  première  étape  de  la  campagne 
d’Orient,  jusqu’au  retour  du  dernier  de  nos  bataillons,  les  maladies 
épidémiques  ont  fait  bien  plus  de  victimes  que  le  feu  de  l’ennemi, 
frappant  les  médecins  militaires  dans  une  proportion  plus  effrayante 
encore  que  les  soldats,  comme  pour  attester  une  fois  de  plus  à  quelle 
hauteur  peuvent  s’élever,  dans  le  corps  de  santé,  l’abnégation,  le  sen¬ 
timent  du  devoir  et  le  mépris  de  la  mort,  et  n’est-il  pas  permis  de 
penser  que  tant  de  pertes  douloureuses  auraient  été  évitées,  si  partout 
les  conseils  de  M.  Lévy  avaient  été  rigoureusement  suivis,  si  partout 
il  avait  pu  faire  triompher  ses  idées? 

Pour  sa  part,  il  ne  s’était  pas  ménagé  ;  après  avoir  improvisé, 
pour  ainsi  dire,  à  Gallipoli  et  à  Varna  une  série  d’hôpitaux  sous 
tente,  il  installa  successivement  douze  hôpitaux  à  Constantinople, 
soit  sur  le  Bosphore,  soit  dans  les  quartiers  les  plus  salubres  de  la  ville, 
veillant  en  même  temps,  avec  la  plus  active  sollicitude,  sur  tous 
les  intérêts  qui  lui  étaient  confiés,  et  lorsqu’on  le  voit  poursuivre 
sa  mission,  sans  repos  ni  trêve,  à  travers  des  foyers  épidémiques 
disséminés  des  Dardanelles  au  Bosphore,  et  de  la  Bulgarie  au  plateau 
de  Chersonèse,  on  peut  s’étonner  qu’il  ait  échappé  à  tant,  et  de  si 
grands  périls,  mais  on  comprend  que  sa  santé  ait  été  assez  ébran¬ 
lée  pour  qu’à  bout  de  forces,  il  ait  dû  rentrer  en  France. 

Aussi  bien,  il  était  las  de  lutter,  sans  en  avoir  toujours  raison,  et 
sans  profit  pour  l’armée,  contre  l’inertie,  la  routine  ou  le  mauvais 
vouloir  de  l’administration. 

Bien  ne  saurait  donner  une  idée  plus  complète  du  découragement 
dont  il  était  accablé,  que  la  lettre  qu’il  adressait,  en  quittant  l’armée, 
le  10  novembre  1854,  à  son  ami,  M.  Darricau,  Intendant  militaire,  alors 
Directeur  du  personnel  au  ministère  de  la  guerre  ;  cette  lettre,  je  n’ai 
pas  le  droit  delà  reproduire,  mais  je  puis,  au  moins,  en  citer  quelques 
passages  empreints  d’un  profond  sentiment  de  tristesse  : 

«  J’ai  quitté,  écrit-il,  la  plage  de  Cherson  et  de  Kamiesch,  le 
3  novembre,  au  bruit  des  mêmes  canons  qui,  depuis  le  20  octobre, 
lonnaient  jour  et  nuit  à  mes  oreilles  et  qui,  je  le  crois,  ne  sont  pas 


ÉLOGE  DE  M.  MICHEL  LÉVY. 


O 


près  de  se  laire.  .»  Et  cependant,  M.  Lévy  ne  croyait  pas  alors  qu’ils 
dussent  tonner  pendant  dix  mois  encore. 

«  J’ai  averti  le  général  en  chef,  écrit-il  plus  loin,  de  la  durée  pro 
bable  de  la  résistance  organique  que  possède  encore  son  armée,  et  je 
l’ai  engagé  à  bâter  l’assaut,  même  au  prix  d’un  sacrifice  sanglant  qui 
sera  moindre  que  la  dîme  des  maladies  en  voie  de  germination  »,  el 
plus  loin,  les  «  hommes  sont  affaiblis,  décolorés,  et  le  scorbut  qui 
règne  déjà  dans  la  flotte,  menace  l’armée  si  le  siège  ne  se  ter¬ 
mine  pas  prochainement». 

«Les  soldats  ont  donc  besoin  de  viande  fraîche  et  de  vin,  et  il  y  a 
4  000  bœufs  à  Gallipoli,  6000  à  Varna  qui  meurent  de  faim;  il  ne 
s’agit  cependant  que  d’une  question  de  transport...  les  farines  fraî¬ 
ches  manquent;  sur  certains  points,  àMagora,  par  exemple,  on  em¬ 
ploie  pour  la  fabrication  du  pain  des  farines  sans  nom,  mélange  de 
maïs,  de  seigle,  de  froment,  de  poussière  et  de  gravier  ;  en  dépit  de 
toutes  mes  instructions  et  de  l’expérience  acquise  depuis  le  début 
de  la  campagne,  on  continne  à  accumuler  malades  ou  blessés,  dans 
des  locaux  insuffisants  ;  tandis  que,  sur  d’autres  points,  on  laisse  un 
hôpital  loin  de  toute  surveillance,  véritable  foyer  d’abus  où  les  ma¬ 
lades  séjournent  indéfiniment  après  guérison .  j’ai  signalé  ces 

faits  à  qui  de  droit,  mais  c’est  à  qui  frappe  d’inutilité  la  présence 
d’un  Inspecteur  général  à  l’armée  d’Orient  ;...  je  constate,  à  chaque 
instant,  les  tristes  conséquences  du  principe  de  non-assimilation,  et 
je  dois  subir  l’outrecuidante  familiarité  d’un  comptable  qui  se  croit  le 
droit  de  tutoyer  les  Inspecteurs,  »  et  M.  Lévy  termine  en  indiquant 
l’ensemble  des  instructions  qu’il  laisse  en  quittant  l’armée,  avec  la 
conscience  d’avoir  fait  son  devoir  jusqu’à  l’épuisement  de  ses  forces, 
mais  avec  le  regret  de  n’avoir  pu  faire  pour  elle  tout  le  bien  qu’il 
avait  espéré,  que  son  expérience  lui  permettrait  d’accomplir. 

Jusqu’au  dernier  jour,  pour  ainsi  dire,  M.  Lévy  est  resté  fidèle  à 
ses  principes  sur  l’hygiène  hospitalière,  car,  lorsqu’en  1871,  il  reçut 
la  mission  d’inspecter  toutes  les  ambulances  qui  s’étaient  ouvertes 
à  Paris,  pendant  le  siège,  il  terminait  son  rapport,  en  disant  :  «  Je 
voudrais  en  finir  avec  le  méphitisme  séculaire  des  hôpitaux-monu¬ 
ments  ;  je  voudrais  que  nos  baraques  pussent  devenir  les  hôpitaux  de 
l’avenir,  avec  une  durée  de  dix  ans  et,  au  terme  de  cette  période, 
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être  détruits  et  remplacés  sur  d’autres  terrains,  par  des  constructions 
nouvelles,  avec  les  corrections  que  l’expérience  aura  suggérées.  » 

A  l’époque  où  M.  Lévy  critiquait  avec  tant  d’énergie  la  dispo¬ 
sition,  la  plus  générale  alors,  des  grands  hôpitaux;  les  doclrines 
microbiennes  n’existaient  pas,  non  plus  que  les  pratiques  d’anli- 
sepsie  qui  en  ont  été  la  conséquence  naturelle,  et  il  y  suppléait  par 
l’aération  et  par  la  propreté.  Mais  ces  pratiques  qui,  entre  les  mains 
des  chirurgiens,  ont  déjà  donné  de  merveilleux  résultats  et  n’en 
promettent  pas  moins  à  l’hygiène,  n’ont  rien  ôté  de  leur  valeur  aux 
préceptes  de  M.  Lévy,  car  la  propreté  est  la  première  condition  d'une 
antisepsie  bien  faite,  et  sans  un  renouvellement  constant  de  l’air  des 
salles  de  malades  ou  de  blessés,  il  s’y  produirait  fatalement  un  mé¬ 
phitisme  aussi  dangereux  pour  les  uns  que  pour  les  autres. 

Au  point  de  vue  de  l’hygiène  publique,  la  pureté  des  eaux  n’a  pas 
moins  d’importance  que  celle  de  l’air,  et  dans  plusieurs  chapitres  de 
son  livre,  M.  Lévy  a  traité  la  question  avec  tout  le  soin  qu’elle  mérite. 
Mais  alors  l’examen  bactériologique  des  eaux  était  inconnu  et  on  ne 
recherchait  guère  que  leur  composition  chimique  et  aussi  leur  teneur 
en  matières  organiques.  A  ces  éléments  d’informations  qui  ont  en¬ 
core  leur  valeur,  la  science  contemporaine  a  ajouté  un  genre  de  re¬ 
cherches  dont  l’hygiène  publique  a  déjà  fait  largement  son  profit,  en 
révélant  dans  les  puits,  dans  les  eaux  courantes  chimiquement  satis¬ 
faisantes,  la  présence  de  microbes  pathogènes.  Or,  de  celte  notion 
est  sorti  un  enseignement  appelé  à  exercer,  sur  l'hygiène  générale  des 
populations,  une  influence  incalculable  et  dont  les  effets  se  sont  déjà 
fait  sentir  sur  certaines  agglomérations  urbaines,  mais  particulière¬ 
ment  sur  l’armée,  car  il  a  suffi  de  fournira  une  garnison,  anx  prises 
avec  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde,  par  exemple,  une  eau  préservée 
ou  débarrassée  de  toute  souillure,  pour  faire  disparaître  la  maladie. 

Nous  avons  donc  le  droit  de  dire  que  nous  comptons  aujourd’hui 
une  maladie  évitable  de  plus,  et  c’est  à  notre  honorable  collègue 
M.  Brouardel  que  revient  le  mérite  d’avoir  le  premier  bien  mis  en  re¬ 
lief  cette  précieuse  acquisition  de  la  science. 

Ce  sont  là  des  faits  que  ne  pouvait  connaître  M.  Lévy  ;  aussi,  avec 
quel  enthousiasme  n’eût-il  pas  accueilli  ce  progrès  de  l’hygiène 
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dont,  jusqu’à  ce  jour,  les  soldats  ont  pu  le  mieux  profiter,  lui, 
qui,  pendant  toute  sa  vie,  s’était  occupé  avec  tant  de  sollicitude, 
de  la  santé  des  troupes! 

Dans  une  étude  qui  remonte  à  1840,  il  constatait  avec  un  doulou¬ 
reux  étonnement  que,  tandis  que  la  mortalité  de  la  population 
civile  n’était  que  de  12  à  14  pour  mille,  elle  atteignait  pour  l’armée, 
la  proportion  formidable,  de  75  pour  mille  dans  les  colonies,  de  70, 
en  Afrique,  et  de  22  en  France. 

<(  Et  cependant,  disait-il,  cette  moyenne  de  la  mortalité  civile  re¬ 
présente  les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards,  les  infirmes  ;  ici  donc, 
tous  les  éléments  mélangés  de  la  population,  là  un  choix  d’hommes 
dans  des  conditions  éminemment  favorables  d’âge  et  de  constitution... 
la  mort  penche  du  côté  de  la  force  et  de  la  jeunesse.  » 

Aussi,  lorsque  vingt-cinq  ans  plus  tard,  dans  son  Rapport  sur  les 
progrès  de  l’hygiène  militaire,  il  eut  la  satisfaction  d’inscrire  une 
moyenne  de  9,8  à  l’intérieur,  et  de  15,5  en  Algérie,  pour  la  morta¬ 
lité  des  troupes,  il  put,  en  toute  justice,  proclamer  qu’une  aussi  grande 
amélioration  reconnaissait  pour  cause  les  changements  opérés 
dans  les  conditions  d’habitation,  de  nourriture,  de  vêtements  et 
d’exercice  de  l’armée,  et  en  reporter  l’honneur  à  Faction  toujours 
persistante,  bien  que  souvent  entravée,  du  corps  de  santé  mili¬ 
taire. 

Mais  pour  maintenir  de  pareils  résultats  et  les  rendre  plus  complets 
encore,  il  fallait  que  le  recrutement  et  l’instruction  de  ce  corps  fussent 
assurés  de  la  manière  la  plus  large.  Or,  à  ce  double  point  de  vue, 
l’ordonnance  royale  de  1836  était  très  défectueuse. 

Au  sortir  du  lycée  avec  le  diplôme  de  bachelier,  les  élèves,  après 
un  examen  spécial,  étaient  admis  dans  l’un  des  hôpitaux  militaires 
d’instruction  de  Lille,  de  Metz  ou  de  Strasbourg. 

Après  deux  ans  passés  dans  ces  hôpitaux,  les  élèves  entraient  au 
Val-de-Grâce,  d’où  ils  sortaient  au  bout  de  leur  troisième  année  d’é¬ 
tudes,  avec  le  grade  de  médecin  sous-aide.  Mis  alors  à, la  disposition 
du  Ministre  de  la  guerre,  ils  étaient  répartis  entre  les  différents  hôpi¬ 
taux  Militaires  de  France,  et  plus  particulièrement  de  l’Algérie,  et  pour 
la  plupart  de  ces  derniers,  c’était  là  le  commencement  d’une  série 
indéterminée  d’années  de  campagne  qui  les  tenait  éloignés  pour  une 
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période  parfois  très  longue  des  centres  d’instruction  militaires  ou 
civils. 

Évidemment,  cette  suspension  absolue  de  tout  enseignement,  après 
trois  ans  d’études  seulement,  puis  le  retour  obligatoire  dans  les  Fa¬ 
cultés  pour  passer  les  examens  universitaires  et  acquérir  le  diplôme 
de  docteur,  étaient  peu  favorables  à  l’instruction  des  médecins 
militaires.  Tout  au  plus,  cette  organisation  avait-elle  pour  effet 
de  faciliter  le  recrutement  des  élèves,  beaucoup  de  familles  dirigeant 
volontiers  leurs  enfants  vers  une  carrière  immédiatement  ouverte  à 
la  sortie  du  collège,  et  déjà  légèrement  rémunérée. 

Dès  1848,  M.  Lévy  avait  très  fortement  critiqué  cette  organisation. 
Les  quatre  hôpitaux  d’instruction  n’étaient,  à  ses  yeux,  qu’une 
transformation  médiocre  des  amphithéâtres  créés  par  les  règlements 
de  l’ancienne  monarchie  ;  la  multiplicité  des  écoles  amenait  néces¬ 
sairement  la  dispersion  et,  par  suite,  l’insuffisance  du  matériel,  sans 
compter  la  difficulté  de  recruter  le  corps  du  professorat,  beaucoup 
plus  mobile  dans  l’armée  que  dans  l’Université  ;  et  plus  tard,  quel 
effort  pour  conduire  aux  mêmes  limites  d’initiation  les  différents 
groupes  d’élèves,  livrés  à  trois  enseignements  distincts,  et  enfin,  pour 
le  Val-de-Grâce,  quelle  tâche  de  les  ramener  à  l'unité  de  doctrine  et 
de  les  élever  au  même  niveau  d’instruction  pratique!  «  Dans  cette 
scolarité  ambulante,  disait  M.  Lévy,  pas  de  communion  scientifique 
entre  le  maître  et  l’élève  ;  pour  le  corps  tout  entier,  absence  d’unité 
et  d’esprit  commun.  » 

Mais  M.  Lévy  n’était  pas  homme  à  critiquer  aussi  sévèrement  l’or¬ 
ganisation  de  1836,  sans  avoir  un  plan  à  proposer  pour  la  remplacer. 
Et,  en  effet,  dès  cette  même  année  1848,  il  traçait  à  grands  traits  un 
programme  qui,  malheureusement,  ne  devait  être  exécuté  que  bien 
des  années  plus  tard. 

«  Tous  les  corps  spéciaux  de  l’armée,  disait-il,  sont  dotés  d’un 
système  binaire  d’apprentissage  sanctionné  par  l’expérience  et  fondé 
sur  la  combinaison  d’une  École  d’application,  ainsi  pour  le  génie  et 
l’artillerie;  il  s’agit  d’appliquer  ce  mode  d’éducation  à  notre  corps 
qui,  en  raison  de  sa  spécialité,  a  besoin  d’une  scolarité  préparatoire 
dans  une  Faculté  et  d’une  École  d’application  au  Yal-de-Grâce,  afin, 
d’une  part,  que  les  élèves  acquièrent  l’habileté  d’exploration  et  la 
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sûreté  d’action  qui  sont  indispensables  au  médecin  militaire  presque 
toujours  abandonné  à  lui-même  et  maître  absolu  d’une  clientèle  qui 
n’a  pas  le  choix  de  son  médecin;  et  afin  que,  d'autre  part,  ils  possèdent 
les  connaissances  spéciales  et  les  règles  administratives  sans  lesquelles 
ils  se  trouveraient  fourvoyés  dans  les  casernes,  dans  les  hôpitaux  et 
dans  les  ambulances...  L’intérêt  de  l’armée  serait  ainsi  largement 
garanti  par  un  système  d’éducation  médicale  fondé  sur  une  sage  ré¬ 
partition  des  études,  sur  une  scolarité  de  cinq  ans,  sur  une  double 
série  d’épreuves,  sur  les  habitudes  d’ordre,  de  zèle,  de  discipline  que 
développe  le  régime  du  casernement...  C’est  qu’en  effet,  la  condition 
première  de  la  carrière  c’est  la  science...  elle  est  la  raison  d’être  du 
médecin  militaire,  sa  force  morale,  la  justification  de  son  titre,  de  son 
rang,  de  son  intervention  active  dans  les  intérêts  de  l’armée  ;  elle  est 
enfin  la  sauvegarde  de  sa  responsabilité;  en  revêtant  l’uniforme,  l’é¬ 
lève  militaire  prend  l’engagement  moral  d’acquérir  l’aptitude  néces¬ 
saire  à  des  fonctions  déterminées  ;  la  scolarité  finie,  la  présomption 
de  capacité  lui  est  acquise  et  la  clientèle,  c’est-à-direle  soldat,  est  sous 
sa  main  ;  au  régiment  ,  à  l’hôpital,  sur  le  champ  de  bataille,  malade 
ou  blessé,  le  soldat  appartient  aux  mains  qu’il  rencontre;  l’armée  a 
donc  le  droit  de  réclamer  des  praticiens  munis  d’une  somme  certaine 
de  connaissances  et  de  valeur  pratique  pour  des  éventualités  et  des 
besoins  connus  d’avance.  » 

Tel  est  le  programme,  si  bien  conçu,  qu’avait  proposé  M.  Lévy, 
dont  à  plusieurs  reprises  il  a  pu  entrevoir  l’application  prochaine  et 
dont  cependant  il  a  dû  attendre,  seize  ans  encore,  la  réalisation 
définitive. 

C’est  en  1864  seulement  que,  par  un  décret  du  27  septembre,  fut 
créée  l’École  du  service  de  Santé  à  Strasbourg,  et  c’est  dans  la  même 
année,  que  fut  inaugurée,  pour  le  plus  grand  honneur  de  M.  Michel 
Lévy,  cette  institution  qui  était  tout  entière  son  œuvre,  à  laquelle  la 
médecine  militaire  a  dû  un  recrutement  hors  ligne  et  un  relèvement 
manifeste  du  niveau  scientifique  du  corps  de  santé. 

La  direction  de  la  nouvelle  École  fut  remise  entre  les  mains  d’un 
éminent  chirurgien,  M.  le  professeur  Sédillot.  Toutefois,  le  Ministre 
de  la  guerre,  pour  reconnaître  les  services  exceptionnels  rendus,  en 
cette  circonstance,  par  M.  Lévy,  lui  conféra,  par  une  décision  en  date 
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du  29  juillet  1866,  le  titre  et  les  fonctions  d’inspecteur  permanent  de 
l’École  qu’il  avait  créée. 

Mais  si,  au  jour  de  l’inauguration,  sa  joie  fut  grande,  plus  grande 
encore  fut  sa  douleur,  lorsque  après  les  jours  néfastes  de  la  défaite,  il 
vit  arracher  à  la  France,  comme  un  lambeau  sanglant  de  la  Patrie,  la 
grande  cité  dont  l’École  de  santé  avait  été  l’une  des  dernières  gloires, 
et  où  il  laissait  sans'espoir  de  les  retrouver  jamais,  le  foyer  de  la  fa¬ 
mille,  c’est  à-dire  les  lieux  témoins  des  joies  de  l’enfance,  des 
épreuves  et  des  espérances  de  la  jeunesse,  en  un  mot,  tout  ce  qui 
nous  attache,  par  de  si  profondes  racines,  au  sol  natal. 

La  perte  de  Strasbourg  fut  pour  M.  Lévy  un  cruel  déchirement  de 
cœur,  et  sa  santé  en  ressentit  un  ébranlement  qui  hâta  cerlainement 
les  progrès  du  mal  dont  il  était  déjà  atteint  et  qui  devait  l’enlever 
moins  de  deux  ans  après. 

Son  œuvre  lui  a,  du  moins,  survécu  ;  ce  n’est  cependant  qu’au 
bout  de  quinze  ans,  que  l’administration  de  la  guerre  a  repris 
son  programme  et  créé  à  Lyon,  c’est-à-dire  dans  un  centre  d’ins¬ 
truction  médicale  et  chirurgicale  absolument  remarquable,  sur  les 
mêmes  bases  qu’autrefois  à  Strasbourg,  l’École  de  santé  militaire,  en 
en  confiant  la  direction  à  notre  savant  collègue,  M.  Vallin,  ancien 
élève,  lui-même,  de  l’École  de  Strasbourg,  et,  à  ce  titre,  plus  jaloux 
qu’aucun  autre  de  maintenir  dans  la  nouvelle  École  les  saines  et  fortes 
traditions  de  travail  et  de  discipline  qui  avaient  fait  le  succès  de 
l’ancienne. 

Pénétré  de  l’importance  delà  mission  du  médecin  militaire,  M.  Lévy 
le  voulait  savant  et  rompu  à  toutes  les  difficultés  de  la  pratique 
médicale  et  chirurgicale,  en  temps  de  paix  et  en  temps  de  guerre, 
mais  il  le  voulait  aussi  indépendant,  et  dès  que  sa  situation  dans 
l’armée,  lui  eut  permis  de  prendre  en  main  la  défense  de  la  médecine 
militaire,  en  lui  donnant  le  droit  de  dire  toute  sa  pensée,  il  ne  man¬ 
qua  aucune  occasion  de  revendiquer  les  droits  du  corps  de  santé  à 
prendre  place  dans  la  constitution  de  l’armée,  non  comme  un  acces¬ 
soire,  mais  comme  un  élément  aussi  essentiel  que  le  Génie  et  l’Inten¬ 
dance  ;  «  Dans  l’intérêt  même  de  l’armée,  disait-il,  la  médecine  mili¬ 
taire  a  besoin  d’un  accroissement  d’autorité,  d’une  action  propre  qui 
rayonne  du  centre  aux  extrémités  de  la  hiérarchie...  il  est  utile  à 
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l’armée  d’avoir  des  médecins  capables,  mais  il  ne  lui  est  pas  moins  utile 
qu’ils  soient  revêtus  d’un  caractère  assez  élevé,  pourvus  d’une  suffi¬ 
sante  liberté  d’action  et  d’influence;  il  est  donc  du  devoir  du  gouver¬ 
nement  de  modifier  une  situation  qui  n’offre  ni  assez  d’éléments  à 
l’émulation,  ni  assez  de  garanties  à  la  dignité  du  caractère,  ni  assez 
de  force  à  leur  mission...  les  médecins  militaires  sont  associés  intime¬ 
ment  à  tous  les  actes,  à  toutes  les  conséquences  de  la  vie  militaire  ; 
avanl  d’être  admis  à  ce  partage,  ils  ont  eu  à  subir  autant  et  plus  d’é¬ 
preuves  scientifiques,  plus  de  travail  et  de  sacrifices  que  les  officiers 
de  toutes  les  autres  armes;  ils  ont  donc  droit  aux  mêmes  préséances 
et  aux  mêmes  prestations,  car  là  où  il  y  a  égalité  de  travail  et  de 
capacité,  l’égalité  du  salaire  moral  et  matériel  ne  peut  être  refusée.  » 

Il  semble  qu’aucune  objection  ne  put  être  opposée  à  un  raison¬ 
nement  qui  était  la  logique  même,  et  cependant,  que  de  luttes  n’a-t-il 
pas  fallu  soutenir,  bien  avant  d’arriver  à  l’indépendance,  pour  obtenir 
l’assimilation  des  grades  et  même,  chose  à  peine  croyable,  pour  faire 
rendre  les  honneurs  funèbres  aux  officiers  de  santé,  honneurs  qui, 
aujourd’hui  encore,  ne  leur  sont  rendus  que  pour  un  grade  inférieur 
cà  celui  que  leur  a  conféré  la  loi  sur  l’assimilation  ! 

C’est  qu’en  effet,  de  tout  temps,  et  même  encore  de  nos  jours,  le 
corps  des  officiers  combattants,  pris  dans  son  ensemble,  se  considère 
comme  supérieur  au  corps  de  santé,  est  toujours  disposé  à  voir  dans 
toute  prescription  médicale  un  empiètement  sur  ses  attributions,  et 
affecte  à  son  égard  une  sorte  de  dédain. 

Il  faut  reconnaître  cependant  que  la  plupart  de  nos  grands  hommes 
de  guerre  ne  paraissent  pas  avoir  partagé  ces  sentiments. 

On  sait  en  quelle  haute  estime  Napoléon  tenait  les  médecins  de  ses 
armées,  en  particulier  Percy,  Desgenettes  et  surtout  Larrey,  et  voici 
d’autre  pari,  quelle  était,  à  l’égard  du  corps  de  santé,  l’opinion  du 
général  Foy,  qui  l’a  consignée  dans  son  Hisloire  de  la  guerre  de  laPé- 
uinsule  :  «La  patrie,  dit-il,  doit  une  reconnaissance  sans  bornes  aux 
officiers  de  santé  ;  placée  entre  l’autorité  despotique  et  jalouse  des 
administrateurs,  et  l’ambition  des  militaires,  cette  classe  honorable  de 
citoyens  a  rendu  des  services  dont  aucun  calcul  n’altérera  la  pureté.  » 

«  De  tout  temps  a  dit,  de  son  côté,  leDr  Réveillé-Parise,  les  officiers  de 
santé  de  l’armée,  ce  noble  corps  si  distingué  par  ses  lumières,  par 
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son  dévouement,  a  été  l’objet  de  tracasseries  et  quelquefois  de  per¬ 
sécutions  inexplicables  ;  placé  entre  deux  corps  puissants  auxquels  il 
adhère,  sans  en  faire  partie,  le  corps  militaire  et  l’administration,  il 
est  souvent  heurté,  pressé  par  l’un  et  par  l’autre,  écrasé  de  comman¬ 
dements,  d’averlissements,  de  règlements  et  finalement  de  sujétion.  » 

Et  à  l’appui  de  son  dire,  il  rapporte,  entre  autres  exemples  de  tra¬ 
casseries,  ce  fait  invraisemblale,  mais  absolument  vrai,  d’un  général 
Inspecteur  qui,  se  trouvant  indisposé  à  une  heure  du  matin,  fit 
demander  un  chirurgien  major  de  la  garnison  pour  lui  donner  des 
soins  et  qui,  le  lendemain,  le  mit  aux  arrêts,  pour  être  venu  près  de 
lui,  la  nuit,  sans  revêtir  son  uniforme. 

C’est  le  même,  dit-on,  qui  donna  sur  un  médecin  militaire,  celte 
note  confidentielle  :  «  Instruit,  zélé,  excellent  officier  de  santé,  con¬ 
duite  régulière,  irréprochable,  mais  un  peu  Bousingot ,  ce  qui  gâte 
tout.  » 

En  1835,  Bousingot  était  synonyme  de  républicain,  et,  si  le  mot 
a  tellement  vieilli  que  quelques  hommes,  à  peine,  de  ma  généra¬ 
tion  se  le  rappellent  encore,  la  doctrine  politique  dont  il  servait  à 
désigner  les  adeptes,  est  maintenant  triomphante;  aussi,  cette  quali¬ 
fication  ne  serait  pas  pour  nuire  à  l’avancement  d’un  candidat.  Mais 
quelques  esprits  chagrins  prétendent  qu’il  est  telle  autre  qualification 
—  je  ne  précise  pas  —  qui,  ajoutée  à  la  fin  du  dossier  le  plus  élogieux, 
risquerait  fort  aujourd’hui  de  tout  gâter. 

Cet  antagonisme  entre  l’élément  militaire  et  le  corps  de  santé,  tend 
heureusement  à  s’affaiblir,  mais  ce  qui  en  subsiste  encore  reste  pour 
moi  absolument  inexplicable,  car  celui-ci  ne  le  cède  à  celui-là,  ni  en 
dévouement,  ni  en  héroïsme,  et  ne  semble-t-il  pas  que  la  communauté 
des  périls  et  un  même  courage  pour  les  braver,  devraient  amener 
naturellement  des  sentiments  de  mutuelle  sympathie? 

Certes,  je  déteste  la  guerre,  comme  l’une  des  plus  haïssables 
manifestations  de  la  folie  humaine;  mais  on  ne  peut  méconnaître 
qu’une  fois  déchaînée,  celte  folie  provoque  des  actes  d’héroïsme  et 
fait  naître  des  vertus  mâles  et  saines  dont  notre  race,  entre  autres,  a 
donné,  de  tout  temps,  et  vient  de  donner,  il  y  a  quelques  jours  encore, 
de  merveilleux  exemples.  Aussi,  ne  faut-il  pas  marchander  l’admi¬ 
ration  à  ces  chefs  qui,  sur  le  terrain,  ou  sur  le  pont  de  leur  navire, 
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restent  calmes  et  impassibles  au  plus  fort  du  danger;  il  ne  faut  pas 
la  marchander  non  plus,  à  ces  milliers  de  héros  obscurs  qui  ne  sont 
soutenus  ni  par  l’ardeur  du  commandement,  ni  par  la  perspective  de 
la  gloire,  et  qui  courent  bravement  au-devant  de  la  mort,  ou  l’attendent 
avec  une  stoïque  résignation  que  peut  seule  inspirer  la  fidélité  au 
drapeau,  c’est-à-dire  l’amour  de  la  patrie. 

Mais  combien  plus  encore,  j’admire  le  médecin  militaire  que  n’ex¬ 
cite  pas  l’enivrement  du  combat,  soit  qu’à  la  tête  des  ambulances 
volantes,  ou  dans  l’entrepont  d’un  navire,  pendant  la  lutte,  il  rem¬ 
plisse  sa  mission  avec  une  inébranlable  sang-froid,  insoucieux  des 
périls  auxquels  il  s’expose,  sans  autre  pensée  que  celle  de  soulager 
les  malheureux  qui  tombent  à  ses  côtés;  soit  qu’au  cours  d’une  cam¬ 
pagne  ou  en  temps  de  paix,  dans  les  garnisons  ou  dans  les  ports,  il 
lutte  sans  relâche  et  sans  se  faire  d’illusions  sur  le  sort  qui  l’attend 
souvent  lui-même,  contre  une  épidémie  meurtrière  frappant  autour 
de  lui  des  milliers  de  victimes! 

Avec  quelle  élévation  de  langage,  M.  Lévy,  dans  le  discours  pro¬ 
noncé  aux  obsèques  de  Larrey,  a  montré  le  rôle  héroïque  du  médecin 
pendant  le  combat  :  «  Larrey,  dit-il,  c’est  le  génie  de  l’humanité  sui¬ 
vant  partout  le  génie  de  la  guerre  et  multipliant  le  secours  presque  au¬ 
tant  que  celui-ci  multiplie  le  ravage...  C’est  une  figure  de  paix  et  de 
charité  debout  au  milieu  des  périls,  bravant  la  mitraille  pour  sauver 
un  blessé,  visitant  après  l’action  jles  corps  amoncelés  sur  le  terrain, 
pour  y  surprendre  un  souffle  de  vie  et  les  disputer  à  la  mort.  » 

C’est  aussi  en  termes  bien  touchants  que  le  Dr  Félix  Jacquot,  a,  de 
son  côté,  peint  la  mission  de  charité  du  médecin  militaire  auprès  du 
soldat  malade  ou  blessé;  «  Lorsque,  dit-il,  couché  dans  un  lit  d’hô¬ 
pital,  loin  de  sa  famille,  le  soldat  souffre  et  attend,  isolé  et  triste, 
mais  toujours  patient  et  résigné,  que  la  mort  ou  la  guérison  vienne 
le  tirer  de  son  lit  de  douleur,  qui  le  console  et  l’encourage?  qui  sou¬ 
tient  son  moral  par  l’espérance?  qui  l’aime  jusqu’au  bout  et  l’accom¬ 
pagne  jusqu’au  moment  suprême?  c’est  son  dernier  ami,  c’est  le 
médecin  militaire.  » 

Quant  à  moi,  j’ai  une  si  haute  idée  delà  mission  de  nos  confrères 
militaires  et  de  la  manière  dont  ils  l’accomplissent,  que  j’ai  suivi  avec 
un  intérêt  passionné  les  efforts  persévérants  de  M.  Lévy  pour  obtenir, 
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en  faveur  du  corps  de  santé,  les  prérogatives  auxquelles  il  a  d’incontes¬ 
tables  droits,  et  qu’il  ne  réclame  d’ailleurs  que  pour  rendre  plus 
de  services  encore  à  l’armée. 

Mais  M.  Lévy  n’a  pu  assister  au  succès  de  la  campagne  qu’il  avait 
si  longtemps  et  si  ardemment  poursuivie. 

Aux  obsèques  du  Dr  Gasc,  dans  un  éloge  ému  de  ce  digne  con¬ 
frère,  il  avait  dit  :  «  Il  vous  a  manqué,  cher  et  vénéré  maître,  d’as¬ 
sister  au  jour  de  la  régénération  prochaine  de  cette  médecine  mili¬ 
taire  qui  fut  aussi  votre  passion,  comme  elle  est  la  nôtre.  Puisse-t-il 
percer  bientôt  d’un  rayon  victorieux  cette  tombe  où  nous  reviendrons 
alors,  comme  pour  vous  apporter  la  bonne  nouvelle  et  pour  vous 
associer  encore,  à  travers  la  mort,  aux  joies  de  notre  famille  médicale 
dont  vous  avez  partagé  toutes  les  souffrances.  » 

M.  Lévy  est'mort  vingt-quatre  ans  après  avoir  prononcé  ces'paroles, 
et  il  est  mort,  lui  aussi,  sans  avoir  vu  luire  le  jour  de  la  régénération 
définitive  qu’il  avait  cru  prochain. 

Sans  doute,  le  décret  impérial  de  1860,  en  assimilant  aux  grades 
de  la  hiérarchie  militaire  ceux  de  la  médecine  militaire,  avait  réalisé, 
sur  un  point,  les  vœux  de  M.  Lévy,  mais  il  n’a  pu  être  témoin  de  la 
délivrance  définitive  du  corps  de  santé. 

L’honneur  était  réservé  à  M.  Larrey  de  défendre  et  de  gagner 
devant  le  Parlement  la  cause  de  ses  collègues  de  l’armée,  dont,  l’au¬ 
tonomie  a  été  définitivement  consacrée  par  la  loi  de  1882.  C’est  cette 
même  loi  qui  a  créé  au  sommet  de  la  hiérarchie  de  la  médecine  mili¬ 
taire,  le  grade  d’inspecteur  général,  dont  le  premier  titulaire  a  été 
notre  regretté  collègue  M.  Legouest,  qui  ne  pouvait  avoir  de  plus  digne 
successeur  que  notre  éminent  collègue  M.  Colin. 

Mais  comment  ne  pas  regretter  que  cette  même  loi  n’ait  point 
élargi  les  cadres  du  service  de  santé,  en  proportion  de  l’énorme 
augmentation  de  nos  effectifs?  Une  pareille  mesure,  absolument  équi¬ 
table  et  ardemment  désirée  par  nos  confrères  de  l’armée,  aurait 
présenté  le  double  avantage  de  satisfaire  plus  complètement  aux 
nécessités  du  service,  en  temps  de  paix,  comme  en  temps  de  guerre, 
et  d’offrir  aux  médecins  militaires  des  chances  d’avancement,  sinon 
égales,  au  moins  plus  comparables  à  celles  des  officiers  de  troupe 
qu’elles  ne  le  sont  aujourd’hui. 
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Dans  les  pages  qui  précèdent,  j’ai  étudié  M.  Lévy,  comme  hygié¬ 
niste,  comme  médecin  d’armée  et  comme  organisateur;  je  voudrais 
maintenant  montrer  ce  que  fut,  entre  ses  mains,  la  plume  du  journa¬ 
liste,  c’est-à-dire  du  critique  qui  ne  laisse  passer  aucune  question  à 
l’ordre  du  jour,  sans  s’en  emparer  pour  l’étudier  sous  tous  ses  aspects 
et  en  dire,  avec  la  sincérité  d’un  esprit  honnête,  ce  qu’il  en  pense. 
A  cet  égard,  M.  Lévy  a  été  un  modèle,  car  quel  que  soit  le  sujet  qu’il 
traite,  c’est  toujours  par  le  côté  le  plus  élevé  qu’il  l’envisage  et  dans 
le  style  le  plus  châtié  qu’il  en  parle.  C’est  un  des  nôtres,  je  crois, 
qui  a  écrit  :  «  Dites  ce  que  vous  voudrez  du  style  dans  les  œuvres  médi¬ 
cales,  moquez-vous  de  la  rhétorique,  mais  rappelez-vous  cependant 
deux  choses,  la  première,  que,  même  dans  les  livres  de  médecine,  le 
style  est  le  coin  immortel  auquel  se  marquent  les  belles  et  bonnes  idées, 
la  seconde,  qu’un  livre  qui  ennuie  est  un  livre  qui  a  cessé  de  vivre.  » 

C’est  par  le  style,  presque  autant  que  par  la  science,  que  vivra  le 
Traité  d’hygiène  de  M.  Lévy,  et  c’est  par  le  style  aussi,  comme  par 
les  idées,  que  vivraient  les  innombrables  articles  livrés  par  lui  à  la 
Presse,  si,  à  l’imitation  de  tant  de  critiques  littéraires,  ou  de  criti¬ 
ques  d’art,  il  les  avait  recueillis,  et  publiés  en  volumes  ;  que  d’idées 
neuves,  que  de  pensées  généreuses,  jetées  à  profusion  dans  ces 
feuilles  volantes,  dont  la  lecture  m’a  captivé,  et  qu’à  regret,  je  puis 
à  peine  effleurer  ici. 

S’agit-il  d’un  livre  sur  les  classes  dangereuses  de  la  population 
des  grandes  villes,  quel  tableau  saisissant  trace  M.  Lévy,  des  con¬ 
trastes  inquiétants  qui  se  heurtent  dans  notre  grande  cité  !  «  Lorsque 
nous  jetons  les  yeux,  dit-il,  sur  ce  Paris  qui  résume  toutes  les  gran¬ 
deurs  de  la  France,  nous  contemplons,  avec  une  juste  fierté  na¬ 
tionale,  les  monuments  de  tout  genre  qu’il  renferme;  partout  nos 
regards  sont  frappés  par  les  innombrables  produits  de  l’art  et  du 
génie  industriel  ;  partout,  nous  constatons  l’empreinte  de  l’ordre  et 
de  la  discipline  morale,  et  dans  le  ravissement  qui  s’empare  de  nous, 
nous  proclamons  avec  orgueil  la  supériorité  de  la  civilisation  contem¬ 
poraine.  Mais  avons-nous  percé  du  regard  ce  rempart  de  magnifi¬ 
cence  dont  la  société  se  protège  contre  les  censures  ?  Avons-nous 
pénétré  dans  l’intérieur  de  ce  vaste  tombeau  de  marbre  sur  les 
pas  de  l’évangéliste  qui  n’y  rencontre  que  poussière  et  pourriture?... 
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Une  ville  de  fange  et  de  détresse,  derrière  une  ville  de  marbre  et 
d’or  ;  une  armée  de  malfaiteurs  cantonnés  dans  les  rangs  épais  d’une 
population  honnête  et  laborieuse,  voilà  Paris,  voilà  l’amalgame 
monstrueux  qui  s’agite  et  fermente,  dans  la  grande  cité.  » 

Le  tableau  n’était  que  trop  vrai  en  1840,  et  il  n’a  pas  cessé  de 
l’être,  car  si,  depuis  cinquante  ans,  Paris  s’est  prodigieusement 
assaini  par  les  vastes  trouées  qui,  en  tous  sens,  lui  distribuent  large¬ 
ment  Pair  et  la  lumière,  par  contre,  il  me  paraît  que  plusieurs 
couches  de  sa  population  se  sont  encore  étrangement  perverties. 

A  propos  du  projet  de  loi  sur  le  travail  des  enfants  dans  les  fabri¬ 
ques,  présenté,  il  y  a  cinquante  ans,  à  la  Chambre  des  Pairs,  M.  Lévy 
a  fait  un  émouvant  tableau  du  sort  de  ces  malheureux  êtres,  victimes 
de  l’abus  des  châtiments  et  des  moyens  coercitifs  employés  contre 
eux,  et  voués  fatalement  à  une  irrémédiable  déchéance  physique  et  à 
une  déchéance  morale  plus  terrible  encore. 

Mais  en  applaudissant  à  cette  initiative  de  la  Chambre  Haute,  il 
exprimait  le  regret  qu’on  l’eût  prise  aussi  tard,  qu’on  eût  compris 
aussi  tard  la  nécessité  des  réformes  sociales.  Toutefois,  il  recon¬ 
naissait  que  la  société  faisait  déjà  les  plus  louables  efforts  pour  sauver 
les  enfants  du  premier  âge.  «  Saint  Vincent  de  Paul,  disait-il,  n’a 
point  semé  sur  le  vent  et  n’a  pas  crié  en  vain,  en  montrant  aux 
femmes  delà  cour,  ses  pauvres  pupilles:  «  Or  sus, mesdames,  lacha- 
«  rilé  et  la  compassion  vous  ont  fait  adopter  ces  petites  créatures; 
«  voyez  si  vous  voulez  les  abandonner.  » 

Aussi,  avec  quelle  joie  n’eût-il  pas  salué  tant  d’œuvres  ou  de  lois 
dues,  les  unes  à  l’initiative  privée,  les  autres  à  celle  des  pouvoirs 
publics,  ayant  toutes  pour  but,  soit  le  sauvetage  de  l’enfance,  soit 
l’assislance  sous  toutes  les  formes  et  à  tous  les  âges,  des  infirmes  et 
des  vrais  malheureux,  et  qui  ajoutées  aux  merveilles  opérées  par 
la  science  au  profit  de  l’humanité,  seront  l’honneur  de  notre  temps 
et  pourront  faire  oublier  aux  générations  de  l’avenir,  les  insanités 
sans  nombre,  ou  ridicules  ou  odieuses,  qu’aura  vu  naître  cette  fin 
de  siècle  dans  tous  les  ordres  d’idées. 

M.  Lévy  ne  pouvait  rester  indifférent  à  la  croisade  entreprise  par 
M.  Schœlcher  pour  la  destruction  de  l’esclavage. 

Arracher  le  nègre  aux  brutalités  du  commandeur  et  aux  caprices 
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du  maître,  relever  de  sa  déchéance  cet  être  qui  est,  au  même  titre 
que  le  blanc,  une  créature  humaine,  qui  comprend,  qui  hait  et  qui 
aime,  était  une  œuvre  faite  pour  passionner  M.  Lévy  et  dont  il  a  parlé 
avec  une  émotion  sincère  en  décernant  les  éloges  les  plus  chaleu¬ 
reux  à  celui  qui  en  prenait  courageusement  l’initiative,  à  ce  philo¬ 
sophe,  à  cet  athée  qui  se  vante  de  l’être,  en  présentant  cette  origina¬ 
lité,  on  l’a  déjà  remarqué,  de  pratiquer  toutes  les  vertus  du  chrétien 
le  plus  préoccupé  de  son  salut,  et  avant  toutes,  la  charité,  je  veux 
dire  l’amour  du  prochain,  dont  je  ne  sache  pas  qu’aient  pris  beau¬ 
coup  de  souci,  ni  Socrate,  ni  Platon,  ni  aucun  des  plus  grands  philo¬ 
sophes  de  l’antiquité. 

Il  est  encore  un  autre  incrédule  que  M.  Lévy  aimait  et  admirait, 
c’était  M.  Littré  ;  ce  qu’il  admirait  en  lui,  c’était  son  immense  sa¬ 
voir;  ce  qu’il  aimait,  c’était  sa  charité,  sa  tolérance  et  plus  encore 
son  inaltérable  respect  pour  la  foi  des  deux  saintes  femmes  qui 
avaient  été  la  joie  de  sa  vie.  On  prétend  qu’Erasme,  pour  s’excuser 
de  ne  pas  faire  son  carême,  disait  :  «  J’ai  l’âme  catholique  et  l’estomac 
luthérien  » ,  et  on  a  pu  dire  deM.  Littré,  en  modifiant  le  mol  d’Erasme, 
qu’il  avait  l’esprit  athée  et  le  cœur  chrétien. 

Mais  il  y  a  dans  la  doctrine  de  l’Ecole  positiviste,  une  sécheresse 
qui  la  rendait  incompatible  avec  les  sentiments  de  M.  Lévy;  elle 
répugnait  au  spiritualisme  dont  on  trouve  l’empreinte  dans  toutes 
ses  œuvres  et  aux  croyances  qu’il  a  fidèlement  gardées  jusqu’à 
sa  mort. 

En  effet,  M.  Lévy  était  un  croyant;  il  croyait  à  l’immortalité  de  l’âme 
et  à  une  vie  future,  et  à  cet  égard,  il  a  fait  sa  profession  de  foi,  dans 
maints  passages  de  sa  correspondance;  mais  il  l’a  faite  aussi  en  public, 
dans  une  circonstance  solennelle,  lorsque,  en  terminant  son  discours, 
aux  obsèques  de  Larrey,  il  disait  :  «  Que  la  paix  de  Dieu  descende 
avec  nos  larmes  dans  celte  tombe...  que  les  pures  gloires  d’une  au¬ 
tre  vie  s’ouvrent  à  votre  âme,  confondue  dans  l’éternité,  avec  celle 
des  héros  dont  vous  avez  été  le  compagnon,  l’émule,  l’ami  et  souvent 
le  sauveur.  » 

Dans  une  lettre  à  son  fils  :  «  Nous  prierons  ardemment  Dieu, 
écrivait-il,  de  te  maintenir  dans  les  régions  élevées  de  la  vie  morale 
et  intellectuelle  où  soufflent  les  grands  couranfs  de  l’humanité  supé- 
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rieure,  d’entretenir  et  d’agrandir  en  toi,  la  passion  du  vrai,  du  bien 
et  du  juste;  l’idéal  d’une  vie  autre  que  celle  de  ce  monde,  avec  ses 
luttes  infimes  et  ses  dominations  sensuelles,  de  proportionner  et 
d’adapter  le  couronnement  de  ton  existence  sociale  aux  travaux  et 
aux  promesses  de  ton  passé.  » 

A  la  suite  du  discours  qu’il  avait  prononcé,  en  Orient,  au  bord  de 
la  tombe  de  l’abbé  Ferrary,  discours  dans  lequel  il  avait  hautement,  et 
en  termes  touchants,  rendu  justice  au  dévouement  de  ce  digne 
prêtre,  mort  en  assistant  les  cholériques,  ainsi  qu’aux  inappréciables 
services  des  Sœurs  de  saint  Vincent  de  Paul  dont  toute  l’armée  ad¬ 
mirait  la  courageuse  assistance,  l’abbéBégin  avait  cru  reconnaître  dans 
ces  hommages  rendus  au  clergé  et  aux  religieuses,  des  aspirations, 
des  tendances  vers  le  catholicisme;  mais  il  se  trompait,  carM.  Lévy 
lui  répondit  avec  la  plus  entière  sincérité  :  «  En  louant  la  vie  et  la 
mort  de  mon  pauvre  ami  Ferrary,  et  en  encourageant  de  mon  faible 
suffrage  les  bonnes  Sœurs  qui  desservent  nos  hôpitaux  avec  un  si 
admirable  zèle;  en  m’appliquant  de  mon  mieux  à  l’accomplissement 
de  mes  propres  devoirs  de  médecin,  je  ne  me  suis  inspiré  d’aucun 
dogme,  d’aucune  considération  de  culte  ou  de  croyance,  j’ai  obéi  à 
ma  conscience,  j’ai  suivi  l’impulsion  de  mon  cœur...  oui,  l’esprit  de 
l’Évangile  s’étend  et  pénètre,  mais  la  forme,  le  dogme,  les  croyan¬ 
ces,  les  légendes,  ne  suivent  pas  avec  la  même  facilité...  Soyons 
unis  en  esprit,  puisque  nous  ne  le  sommes  pas  dans  la  lettre  et 
dans  la  formule  ;  confondons  nos  œuvres  pour  le  soulagement  de 
ceux  qui  souffrent,  associons  nos  efforts,  et  au  besoin,  sachons 
mourir,  le  médecin  israélite  et  l’aumônier  catholique,  l’un  à  côté  de 
l’autre,  auprès  des  mêmes  cholériques  que  nous  assistons  à  tour  de 
rôle.  » 

L’abbé  Bautain,  qu’un  goût  commun  pour  les  études  philosophiques 
avait  autrefois  rapproché  de  M.  Lévy,  avait-il  fait  auprès  de  son  ami 
quelques  tentatives  de  conversion,  et  le  Père  Gratry  lui-même  avait-il 
abordé,  avec  notre  collègue,  cette  question  brûlante?  On  doit  le  croire, 
si  on  en  juge  par  ce  passage  d’une  lettre  qu’écrivait  M.  Lévy,  bien 
peu  de  temps  avant  de  mourir,  à  l’éminent  Oratorien  :  «  Sous  le  coup 
des  angoisses  que  provoquent  chez  moi  les  progrès  de  ma  maladie  de 
cœur,  permettez-moi  cette  confession  :  je  n’éprouve  aucun  besoin  de 
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controverses.  Où  feu  Bautain  a  échoué,  certes  vous  auriez,  de  par  le 
talent,  le  droit  de  réussir;  mais  combien  le  Sémite  voué  à  l’infini,  à 
rÉternel,  à  l’unité,  est  réfractaire  au  symbolisme,  aux  mythes  les  plus 
purs,  à  l’idée  d’incarnation,  vous  ne  sauriez  le  croire!  Tenons-nous 
donc  sur  le  terrain  d’une  commune  entente,  à  ce  qui  nous  unit,  non  à 
ce  qui  peut  nous  diviser.  Vous  avez  en  moi  un  admirateur  de  votre 
talent,  profondément  sympathique  à  la  civilisation  chrétienne,  à 
l’idéal  Christ,  mais  sans  oublier  Moïse  :  les  deux  se  continuent,  se 
complètent;  au-dessus  d’eux  est  notre  père  qui  est  au  ciel  et  dont 
j’implore  tous  les  jours  la  miséricorde.  » 

C’est  avec  ces  immortels  espoirs  et  dans  ces  sentiments  de  fidélité 
à  la  foi  de  ses  pères  que  M.  Michel  Lévy  s’éteignit  au  mois  de  mars 
1872,  entouré  de  tous  les  siens  et  avec  la  joie  suprême  d’avoir  vu 
s’accomplir,  quelques  jours  à  peine  avant  sa  mort,  un  événement 
de  famille  qu’il  avait  ardemment  désiré,  je  veux  dire  l’union  de  son  fils 
avec  mademoiselle  Saint-Paul,  dont  je  ne  puis  rappeler  le  nom,  dans 
celte  enceinte,  sans  évoquer  le  souvenir  de  la  généreuse  donation  faite 
par  ses  parents  à  l’Académie,  pour  la  fondation  d’un  prix  destiné  à 
récompenser  la  découverte  d’un  traitement  infaillible  de  la  diphtérie, 
fondation  inspirée  par  l’espoir  d’éviter  à  d’autres  familles  le  cruel 
malheur  dont  eux-mêmes  venaient  d’être  frappés  dans  la  personne  de 
leur  fils  atné. 

Rentré  au  Val-de-Grâce,  après  la  chute  de  ce  pouvoir  monstrueux 
qu’il  appelait,  avec  tant  de  raison,  la  scélérate  Commune,  M.  Lévy 
s’était  bien  rendu  compte  des  désordres  qu’avaient  rapidement  aggra¬ 
vés,  dans  l’état  de  son  cœur,  les  souffrances  morales  de  l’année  terrible  ; 
il  ne  se  faisait  déjà  aucune  illusion  sur  l’issue  prochaine  de  ce  mal 
inexorable  ;  mais  il  avait  voulu  rester,  jusqu’à  la  fin,  à  son  poste  et 
conserver  la  direction  de  cette  Ecole  du  Val-de-Grâce  qu’il  avait  à 
cœur  de  maintenir  à  la  hauteur  où  il  avait  su  l’élever.  Conformé¬ 
ment  à  ses  dernières  volontés,  aucun  discours  n’a  été  prononcé  sur 
sa  tombe,  mais  l’immense  concours  de  savants,  de  militaires  de  tout 
grade,  de  tout  le  personnel  de  l’Ecole  et  de  l’Hôpital  militaire  du  Val- 
de-Grâce,  lui  a  fait  de  magnifiques  funérailles,  dont  aucune  parole 
n’aurait  pu  augmenter  l’éclat. 

M.  Lévy  est  mort  comblé  d’honneurs,  et  ces  honneurs  n’étaient 
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que  la  juste  récompense  de  ses  travaux  scientifiques  et  des  incom¬ 
parables  services  rendus  à  l’armée  et  au  pays.  Mais  en  dehors  des 
succès  de  sa  brillante  carrière,  comme  époux  et  comme  père,  il 
avait  été  privilégié  ;  j’ai  rappelé  plus  haut  en  quels  fermes  il  rendait 
hommage  aux  verius  de  sa  compagne;  mais  ses  enfants  aussi  avaient 
grandement  contribué  à  embellir  sa  vie  :  une  fille  aînée,  la  plus 
tendre  des  filles,  que  dans  toutes  ses  lettres  à  madame  Lévy  il 
n’appelle  jamais  autrement  que  son  ange,  et  qui  est  aujourd’hui  ce 
qu’elle  a  été  toute  sa  vie,  une  providence  secourable  à  toutes  les 
infortunes  imméritées;  un  fils  qui  porle  dignement  son  nom,  comme 
Ingénieur  en  chef  des  mines,  Directeur  de  la  Carte  géologique  de 
France  et  dont  les  importants  travaux  ont  déjà  marqué  sa  place  à 
l’Académie  des  sciences,  justifiant  ainsi  les  haules  espérances  que 
son  père  avait  fondées  sur  les  promesses  de  son  passé. 

Une  seule  joie  a  manqué  à  cet  heureux  père,  celle  de  voir  sa  plus 
jeune  fille  unie  à  un  homme  de  devoir  et  d’avenir,  Ingénieur  en  chef' 
des  ponts  et  chaussées,  qui  a  su,  de  bonne  heure,  gagner  la  considé¬ 
ration  de  son  corps  par  son  mérite  et  la  droiture  de  son  caractère. 

Telle  a  été,  Messieurs,  la  vie  de  l’éminent  collègue,  enlevé  il  y  a 
vingt  ans  à  notre  respectueuse  affection  ;  et,  si  j’ai  tenté  d’en  retracer 
devant  vous  les  principaux  traits,  c’est  que  j’ai  été  séduit  par  l’énergie 
de  sa  lutte,  au  début,  contre  les  difficultés  matérielles  delà  vie,  par  la 
haute  valeur  de  ses  travaux  et  l’éclat  de  ses  succès  ;  mais  séduit  aussi 
par  la  pensée  de  glorifier  dans  la  personne  d’un  de  leurs  chefs  les  plus 
illustres,  nos  confrères  des  armées,  et  de  rendre  en  même  temps  un 
respectueux  hommage  à  la  mémoire  de  mon  père,  qui,  lui  aussi,  a 
eu  l’honneur  d’appartenir  au  corps  de  santé  militaire,  qui  a  accom¬ 
pagné,  à  travers  l’Europe,  nos  armées  victorieuses  ou  vaincues,  et  qui, 
dans  les  récits  dont  il  a  charmé  mon  enfance,  puis  celle  de  mon  fils, 
semblait  avoir  oublié  les  misères  et  les  souffrances  de  sa  vie  militaire, 
pour  ne  se  souvenir  que  de  ses  grandeurs. 


Curbeil.  —  Imprimerie  Éd.  Crété. 
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